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Note de l’éditeur

 

Saynètes et monologues, édité par Tresse de 1877 à 1882, regroupe six volumes de  textes courts en vogue dans le Paris des cercles littéraires d’avant-garde comme dans les soirées mondaines. Un répertoire de dialogues, monologues, saynètes, comédies et opérettes portés à un art véritable, dont la modernité apparaît avec évidence, et dans lequel se côtoient Charles Cros, Paul Arène, Nina de Villard, Charles de Sivry, Théodore de Banville, Eugène Labiche, Charles Monselet ou encore Villiers de L’Isle Adam.
Le présent ouvrage a été sélectionné parmi les textes publiés dans Saynètes et monologues. De nombreux titres de cette fresque sont disponibles auprès de la majorité des librairies en ligne.


Les Erreurs de la guerre
Comédie
En un acte, en vers
par M. Pierre Giffard


Le théâtre représente une salle à manger bourgeoise. – Neige au dehors.

Personnages
Le Docteur Ribarel, 50 ans.
Raymond Bernier, capitaine de mobiles, régiment du Gard, 28 ans.
Annette, fille du docteur, 16 ans.

La scène se passe à Ferneville, dans le pays de Caux, pendant la guerre allemande de 1870.
L’officier a le bras gauche en écharpe.



Scène première

ANNETTE, seule, un livre à la main ; elle soupire avec une affectation romanesque
Il m’aime. Je l’ai vu dès le septième soir…
Mais comme il est discret ! Loin de se faire voir,
Il cache son amour et m’éprouve moi-même
Afin d’être bien sûr qu’à mon tour moi je l’aime.
Ah ! ce soir, il le faut, je dois me déclarer
À mon père, et ne puis plus longtemps respirer,
Boire, manger, dormir, penser, rêver, et vivre
Auprès d’un fiancé que le bon Dieu me livre.
Eh ! que faisait Douglas auprès de miss Emma ?


Chantant.

« Juliette parut et Roméo l’aima. »
Je l’ai relu vingt fois ce vingtième chapitre.
Que de pleurs ont parfois arrosé ce pupitre !


Elle ouvre le livre, et lit avec affectation.

« Six semaines s’étaient écoulées. L’officier des gardes que le vénérable M. Pomby avait recueilli sous son toit gardait toujours le silence. Et cependant miss Emma sentait que les regards pénétrants de sir Douglas en voulaient à son cœur. Tous deux s’aimaient en silence ; et le mystère de leur amour n’avait pour le trahir que les yeux baissés de miss Emma ou ses rougeurs subites quand le jeune lieutenant lui adressait la parole… Comprenant tout ce que l’hôte de son beau-père devait observer de réserves avant d’oser le déclarer, miss Emma résolut d’en finir et de faire elle-même en vaillante fille d’Albion, le siège du respectable M. Pomby. Elle prit les devants, réunit ses arguments comme les bataillons d’une armée et… »
Elle laisse tomber le livre.

Et quatre jours plus tard la main de sir Douglas
Était à miss Emma !… Dieu ! mon esprit est las
D’espérer et d’attendre. Il faut, la chose est nette,
Que miss Emma devienne aujourd’hui miss Annette.
Oui, le ciel a placé ce livre en sa bonté,
Dans mes petites mains pour qu’il soit consulté !
Suis-je pas dans l’état de cette jeune fille ?
Ne vais-je pas comme elle, effrayer la famille
Avec mon fiancé galonné d’or ? Je vois
Le doigt de Dieu qui m’a fait un signe. Et la voix
Que j’entends en lisant cette œuvre de vaillance,
Est celle du destin qui me dit : confiance !
Je veux faire mon siège, à moi ! Conception
Sublime ! quel succès devant la pension !





Scène II

Le docteur, Raymond, Annette.

LE DOCTEUR, entrant au bras de Raymond
Ah ! c’était très joli ce que vous faisiez là,
Très joli !


Il s’asseoit.


RAYMOND
Les Badois n’oubliaient pas cela ;
Aussi le lendemain, quand nos trente mobiles
Heureux d’avoir tiré si juste, et d’être habiles
À faire, jour et nuit, si bien leur coup de feu,
Crurent, (ma foi, docteur, j’en fais aussi l’aveu,
Quand nous crûmes) la bande en fuite, et satisfaite,
Voilà que les Prussiens recommencent la fête !
De cent vingt qu’ils étaient, les voilà quatre cents ;
Le pigeonnier frémit ; les obus sont pressants ;
Une grêle de feu crible la métairie,
D’où nous les canardions par-dessus la prairie,
Un bataillon au moins tirait du petit bois…
En retraite ! Il n’était que temps !



LE DOCTEUR
Ça, je le crois.


RAYMOND
Nous gagnons la vallée en descendant la route
De Maromme, suivis par les obus ; sans doute
Les Badois ont appris à tirer mieux que nous,
Car nous avions laissé dix-huit morts à genoux !



ANNETTE
Quel courage !


LE DOCTEUR, avec satisfaction
Et voilà comme on écrit l’histoire !
Mais vous, dont vous n’avez rien dit, c’est plein de gloire
Que vous avez enfin quitté le pigeonnier !



ANNETTE
En couvrant la retraite !


LE DOCTEUR
Et pour sûr, le dernier !


RAYMOND
Bah !


LE DOCTEUR
Monsieur, c’est très beau !

Prenant une balle sur la cheminée.

C’est dans cette retraite
Qu’une balle est venue (oh ! nous l’avons extraite ;
Pardonnons-lui) se faire un coin dans l’avant-bras !



RAYMOND
Il faisait nuit ; dans les labours pleins de verglas
Nous avons pu gagner clopin-clopant la Seine,
La franchir en bateau…



ANNETTE
Grand Dieu !


RAYMOND
Pour notre peine
L’état-major français qui tient ce pays-ci
Ma compagnie et moi nous a logés ici.
Et c’est chez vous, docteur, apôtre évangélique,
Que le hasard, ce Dieu sourd a toute réplique
M’a fait entrer. Béni soit-il, le grand Badois
Qui m’a lâché ce coup brutal de ses dix doigts.
Mon cœur humilié le remercie, en somme,
Puisqu’il m’a fait franchir le seuil d’un honnête homme !



LE DOCTEUR
Ah ! vos actes n’ont pas été récompensés
À mon avis, suivant leur mérite. Oh ! je sais
Que vous voilà debout, après un mois de chaise,
Capable de marcher dans le bourg à votre aise,
Bon ; mais un trait pareil méritait mieux !



RAYMOND, à part
Oui-dà,
Le docteur va, je crois, enfourcher son dada.



LE DOCTEUR, emporté
Que font-ils à Bordeaux ?


RAYMOND, à part
Ah ! diable ! nous y sommes !
Au docteur.

Mais, docteur, on équipe et l’on instruit les hommes
Un régiment n’est pas si vite improvisé !



LE DOCTEUR
Bah ! chacun dit son mot ; et quand on a causé,
Bernique. Si j’avais trente ans, tenez, mon maître,
Je serais général !



ANNETTE, riant
Et ministre ?


LE DOCTEUR
Eh ! peut-être !
Tenez, si j’étais, moi, dans le gouvernement,
Je vous délivrerais la France en un moment !
J’irais en Algérie !



RAYMOND
Oh !


LE DOCTEUR
Je dirais : Arabes !
Vous vivez dans vos bois, tapis comme des crabes
Sous les rochers, eh bien ! vous allez traverser
La Méditerranée, et puis vous déverser
Par bandes sur Paris ! À vous l’ennemi ! zeste !
Je n’ai pas dit ce mot, je n’ai pas fait un geste
Que tous ces léopards, fils de l’Atlas, s’en vont
Sabrant au grand galop et sans voir ce qu’ils font !
Et je suis décoré.



ANNETTE
Je crois que votre idée,
Avant d’aller au fait, pourrait être amendée.
Mon père…



LE DOCTEUR, piqué
Ah ! si j’étais ministre, on verrait bien
Pourquoi Garibaldi ne fait et ne dit rien !
Le mouvement vers l’Est est une gaucherie !



RAYMOND
Hum ! je suis d’un tout autre avis.


LE DOCTEUR, important
Je vous en prie
Dites-moi donc pourquoi défendre Besançon ?
Comme à tous ces gens-là je ferais la leçon !
La carte en main, mon cher, si j’étais de Faidherbe,
Je me dirais : le plan du docteur est superbe ;
Bourbaki n’aura pas même à se déranger.
Les Arabes sont prêts ? Allez me les chercher !



ANNETTE
Mon père, croyez-moi, parlons moins politique
Ou guerre (c’est tout un). L’amour patriotique
Avant tout, au-dessus de tout, nous l’avons dit
Nous unit tous les trois.



LE DOCTEUR, se préparant à sortir
Bon ; je vous fais crédit
De la riposte. Allons ; je cours jusqu’à la ferme
Du Forez. On dirait, ma foi, qu’il neige ferme.



ANNETTE
Mon père, il neige trop !


LE DOCTEUR
Qu’importe ?


ANNETTE
Et vous aurez
Très froid, même en n’allant qu’au hameau du Forez.



RAYMOND
Bah ! qu’il neige ou qu’il grêle, ou qu’il tombe des sabres,
Dès qu’il s’agit d’aller chez des moribonds glabres
Disputer à la mort quelque client rétif,
N’est-il pas toujours prêt ? Métier peu lucratif
Que le vôtre, docteur, car souvent l’imbécile
Au jour du règlement se montre difficile !
Vous avez dû passer des nuits à son chevet !
Qu’importe ? Le docteur a fait ce qu’il devait.
Ô les apôtres saints, que le ciel accompagne !
Qu’on me parle aujourd’hui des docteurs de campagne,
Et je dirai : J’en sais un très bon entre tous ;
Il fait, selon l’hiver plus dur, les prix plus doux,
Et la nuit, quand il neige à flocons, quand la bise
Glapit dans les bouleaux, lui conduit par la grise,
Enveloppé, ma foi, dans un manteau fourré
Qui lui donne assez l’air bonhomme d’un curé.
Il va trottant menu, trempé par les averses,
Prenant le grand chemin quand il peut, les traverses
Quand il faut, mais cherchant dans la nuit, cherchant bien
La chaumière où gratis il peut faire le bien !



ANNETTE, à part
Cœur généreux ! quels mots charmants !… et vrais en somme !


RAYMOND
Allez et revenez !

Lui serrant la main.

Vous êtes un brave homme !

S’asseyant au coin du feu.

Nous vous attendrons là, docteur, pour l’écarté.


LE DOCTEUR
Oh ! je serai bientôt ici. Prenez le thé ;
Un quart d’heure et la grise aura, fourni la course.
Tenez, j’offre à l’enjeu ce que j’ai dans ma bourse :


Il regarde son porte-monnaie.

Cinq francs cinquante !



RAYMOND
En cent ?


LE DOCTEUR
C’est dit.


ANNETTE
Et dix pour cent
Pour mes pauvres !


RAYMOND, en souriant
Toujours !


LE DOCTEUR, à Annette en l’embrassant
Jouez-vous, pour l’absent.


Il sort.
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